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Avertissement
Cette histoire peut être considérée comme soft par les habitués de la dark romance. Mes hommes ici présents n’ont aucune pathologie, mais un côté sombre qu’ils expriment chacun à leur manière. Il s’agit d’un harem inversé qui se construira à mesure que les personnages apprendront à se connaître et à développer leur attirance mutuelle. Vous trouverez au fil des pages des scènes de sexe explicites : MM, MF, MMF, voire plus.
 
S’agissant du premier tome, vous n’y découvrirez pas tous les sujets de la liste suivante. Cependant, pour ma bonne conscience et parce qu’il est indispensable de vous prévenir avant que vous ne choisissiez, ou non, de vous lancer dans la lecture de ce livre, je vous donne dès à présent la liste des Trigger warnings que vous serez susceptible de rencontrer au cours de toute l’histoire :
	— somnophilie ;

	— consentement douteux ;

	— torture sur enfant (passé) ;

	— MK Ultra ;

	— sacrifice humain ;

	— prise de drogues ;

	— pensées suicidaires ;

	— rapport de domination…


Bien entendu, ce tome se termine sur un cliffhanger (sinon ce n’est pas drôle – ou sadique –, selon le point de vue). Gardez cependant à l’esprit, que tout a un but et une raison. Que ce qui pourrait paraître simple ne l’est pas vraiment.
Il ne vous reste plus qu’à prendre un bon verre, un plaid bien chaud et vous installer confortablement. Gardez à portée de main un papier essuie-tout, car Malakaï a un don particulier pour vous faire recracher une bonne lampée avec les conneries qu’il débite.
Pour vous plonger un peu plus dans l’ambiance, j’ai réalisé une playlist Spotify que vous pouvez retrouver avec ce QR code :
[image: QR code]




  
    
      À tous ceux qui rêvent d’être le morceau de poulet

      entre les deux tranches de pain.

    

  


Sit scientia tua virtus,
et fortitudo tua dominabitur
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    Prologue

      Daireen

    
      Qu’importent vos croyances, aussi pieuses soient-elles, il arrive que le doute vous persécute. Il s’insinue en vous comme un poison, affecte votre foi au point de ne plus savoir distinguer votre propre esprit de celui d’un autre. Cela se produit quand vous êtes sur le point de toucher le fond, là où il n’y a aucune lumière salvatrice. Vous n’êtes livré qu’à vous-même.

      Garder la foi devient alors difficile, car un choix s’impose : continuer à espérer ou prendre une décision par vous-même.

      À cet instant, vous prenez conscience que vous n’étiez pas maître de votre avenir ni de votre destin. Seul Dieu savait à l’avance que quelque chose allait venir se dresser sur le chemin que vous aviez tracé.

      Attendre un signe divin se révèle être une chimère le jour où cette sensation horrible que votre enveloppe charnelle est une entité différente de votre esprit se produit sans possibilité de retour en arrière. Votre âme hurle pour s’arracher de cette cage constituée de peau, de muscles et d’os. À partir de là, il ne vous reste plus que deux options : continuer ou mourir.

      Le père Gabriel m’a sermonnée durant toute mon enfance sur les bienfaits de la prière et les dangers du monde extérieur. Sur la splendeur de la création du Tout-Puissant et sur l’importance de prendre soin de tout cela. Il m’a mise en garde contre les tentations, contre le diable.

      La beauté est insidieuse. Elle cache la laideur intérieure, attirant dans ses filets la proie aveuglée et envoûtée pour n’en faire qu’une victime consentante.

      Bénissez-moi, Seigneur, car j’ai péché…

      Le Malin m’a approchée. Il m’a corrompue. Il a fait de moi le vaisseau de son obsession.

      Bénissez-moi, Seigneur, car j’ai failli à ma foi.

      J’ai fui, je Vous ai oublié et j’ai renoncé à tous ceux qui ne voulaient que mon bien.

      J’ai cessé de croire en Vous.

      Seulement, le diable a continué de croire en moi, et je suis sur le point de payer la somme de mon hérésie.

       

      Mes genoux frappent le sol dans un bruit sourd et la pression sur mes épaules se relâche. Je relève la tête pour affronter courageusement mes bourreaux.

      Quatre silhouettes drapées de capes pourpres. Leur large capuche rabattue ne laisse entrevoir que le masque lisse et blanc qui dissimule leur visage, et pourtant, je les reconnais tous sans exception.

      J’ai dessiné leurs traits du bout des doigts, ma langue a parcouru de nombreuses fois leurs courbes. Je peux encore sentir le goût de chacun d’eux, entendre leurs soupirs sans avoir à fermer les paupières.

      Je leur ai offert mon corps, mon cœur ainsi que mon âme.

      En retour, ils les ont pris, déchirés et disséqués.

      Je me redresse légèrement, étirant ma colonne vertébrale. Mes yeux troublés de larmes non versées se posent à tour de rôle sur les artifices derrière lesquels ils se cachent, mais je n’ai nullement besoin de cela pour les représenter dans mon esprit.

      Ils se tiennent là, droits, les épaules carrées en arrière. Seul leur regard me transperce à travers les orifices. Ils me dominent et m’encerclent en silence.

      — Allez vous faire foutre, sifflé-je, rageuse.

      Ils demeurent mutiques, conservant leurs billes sombres dardées sur ma silhouette agenouillée. Je peux sentir leur puissance, ils la projettent sans retenue, m’écrasant sous le poids des vibrations qu’elle émet.

      D’un même mouvement, ils bougent pour révéler les courtes lames qu’ils camouflaient sous leur cape. Les flammes des torches qui nous entourent viennent se refléter sur le métal comme un signe funeste.

      Fièrement, je redresse le menton. Je ne mendierai pas pour ma vie.

      Je leur ai déjà tout donné. Je n’ai plus rien à offrir, hormis une coquille vide.

      J’aurais dû savoir, j’aurais dû écouter. J’aurais dû me protéger et fuir tant qu’il en était encore temps. Mais j’ai ignoré les signes au détriment de mon cœur, de mon âme.

      Le jugement dernier.

      Celui de gauche se penche vers moi. Je lui octroie toute mon attention, transmettant à travers mes yeux la haine qu’il m’inspire. Je lutte peut-être contre mes larmes, mais elles ne lui sont pas destinées. Non. Elles sont pour toutes les femmes qui sont tombées avant moi.

      Celui de droite s’incline à son tour. Je lui dédie un regard empli de pitié. Je n’espère pas le faire renoncer, mais je lui souhaite de terminer en enfer.

      Celui du milieu s’approche et mes yeux projettent la rancœur qu’il éveille en moi. Non pas pour ce qu’il s’apprête à faire, mais pour s’être emparé de mon cœur en premier, pour m’avoir laissé entrevoir une partie du paradis avant de m’en chasser d’un revers de la main.

      Puis le dernier se courbe vers moi et, à travers notre échange visuel biaisé, je diffuse toute la douleur qu’il me fait ressentir. Enfin, je libère mes larmes, leur offrant la liberté qui leur a été volée de dévaler mes joues glacées. Mes lèvres tremblent tandis que je lutte contre le sanglot qui menace de filtrer. Cette douleur nous appartient. Elle nous est destinée.

      D’ailleurs, mon ultime vœu est pour lui.

      Je prie pour son âme, pour que la noirceur qui nous entoure l’épargne.

      Non pas pour le sauver. Non. Mais pour qu’il ne trouve jamais la paix, pour que les ténèbres l’aspirent et n’en recrachent que des cendres.

      Je ferme les paupières et prends une longue inspiration tremblante.

      Dieu des esprits et de toute chair, qui a foulé au pied la mort, qui a réduit le diable à néant et qui a donné ta vie au monde…

      Une déchirure profonde arrache mon souffle. Une autre moins pénétrante me paralyse, puis la suivante me fait recourber vers l’avant. La quatrième finit par avoir raison de moi et je m’effondre sur le sol dur et froid.

      Mes paupières se soulèvent difficilement et mon regard se pose sur les quatre hommes qui me fixent derrière leur masque alors que je sens la vie glisser hors de mon corps.

      Le silence est troublé un instant par leur respiration. Des volutes de vapeur s’échappent des fentes de leur bouche, puis la glace infiltre mes os. Je ne peux plus bouger et, dans un ultime effort, mes lèvres se séparent, puis ma voix perce à peine au-dessus d’un murmure :

      — L’enfer ne sera pas complet avant que vous n’y soyez.

      Le froid mordant s’empare de moi, puis tout devient noir.

      
        [image: ]

      
    

  



1
8 mois plus tôt
Daireen
Obtenir une bourse est un don de Dieu, selon mes parents. Je devrais donc être plus reconnaissante pour ce cadeau, mais je ne parviens pas à percevoir le côté divin de la chose.
Si on me demande mon avis, je pense surtout que les heures de travail acharné et le sacrifice de ma vie sociale sont en grande partie responsables du succès de mes résultats scolaires.
Bien sûr, papa et maman sont aussi emballés que s’il s’agissait d’un miracle.
Pour me faire pardonner mon péché d’orgueil, j’ai récité cinq « Notre Père » et deux « Je vous salue Marie » avant de me coucher hier soir.
Ce que je n’avais pas anticipé cependant, c’est l’opulence des lieux et le prestige qu’une place ici exigeait. Le complexe universitaire est situé dans une région pittoresque, complètement isolée de la ville, entourée de montagnes majestueuses et de forêts denses. Accessible par un chemin privé et sécurisé, Golden Valley High s’étend sur un terrain magnifiquement paysagé de plusieurs hectares. Sans compter les jardins botaniques, un lac artificiel et des sentiers de randonnée.
Les bâtiments du campus allient tradition et modernité. L’architecture est un mélange de styles néoclassiques et contemporains, composés de divers matériaux tels que la pierre, le marbre, le verre et le bois. Les structures sont conçues pour être écologiques et durables, intégrant des technologies vertes comme des panneaux solaires et des systèmes de récupération des eaux pluviales.
Je viens d’une petite ville du Kansas qui compte six mille deux cent trente-trois habitants et qui n’a qu’un cinéma, aucun centre commercial et un seul fast-food. La famille la plus riche est à peine considérée comme telle, tant sa fortune se limite à cinq zéros par an.
Ici, pourtant, elle passerait sans nul doute pour une terreuse.
Ce qui nous ramène à moi.
Étudiante de 20 ans et bénéficiaire d’une bourse, je ne pourrais me payer une semaine de cours en ces lieux sans avoir à vendre un rein pour y parvenir.
Mes parents sont de modestes commerçants qui possèdent une boulangerie. Ils gagnent un salaire leur permettant tout juste d’avoir un toit décent au-dessus de leur tête et une voiture pour toute la famille.
Je suis fille unique, ma mère n’a jamais pu retomber enceinte après ma naissance difficile.
J’ai eu une enfance idyllique, des parents aimants. J’ai grandi loin de la violence des grandes agglomérations et j’ai été préservée de la méchanceté de mes pairs. L’avantage d’être élevée dans une petite commune comme la mienne, c’est que tout le monde se connaît.
Si vous me le demandez, c’est aussi un inconvénient.
Avoir une vie privée est une chimère. On devient vite le centre des conversations au moindre pas de travers que l’on fait.
Ce qui rassemble les gens le dimanche, dans la seule église de la ville, n’est pas qu’un moment de prière, c’est également l’opportunité de faire des commérages.
C’est aussi l’occasion de nous rappeler, à nous les jeunes, que le sexe avant le sacre de Dieu, face à son autel, est un péché proche de la damnation.
Outre le fait que plus personne au XXIe siècle ne se préoccupe de sa « pureté », le choix restreint en matière de partenaires dignes des contes de fées ne nous laisse que deux solutions : finir vieille fille et conserver sa santé mentale, ou fermer les yeux et attendre que l’affaire se termine vite en imaginant que le bourrin qui nous fourrage est Chris Hemsworth.
L’adolescence est ce moment où, de surcroît, on se demande si passer notre vie dans un trou perdu est ce que nous désirons réellement.
La population se divise en deux catégories à cet instant-là. On reconnaît les signes. Il y a ceux qui se consacrent à plein temps à leurs études. Ceux-là partiront à l’université sans jamais se retourner. On ne les reverra plus, si ce n’est un jour dans un journal national.
Et puis, il y a les autres. Ceux qui font la fête, profitant des moindres recoins de la ville pour s’adonner à des activités répréhensibles. Ceux-là finissent par obtenir une carte de fidélité, non pas à la bibliothèque locale, mais dans la bonne vieille prison du shérif O’Riley.
Moi, j’appartiens à la première catégorie.
C’est ce qui m’amène ici aujourd’hui. Le programme qu’offre la prestigieuse institution de Golden Valley High pour les étudiants en art fait partie du Top 10 des États-Unis.
Je n’aurais jamais pu rêver mieux.
J’ai passé des heures sur le site de l’université, dès que j’ai reçu la lettre du comité m’informant que j’avais été sélectionnée parmi deux cents autres candidats pour bénéficier d’une bourse complète couvrant les trois années à venir.
L’emblème des lieux est estampé sur les grandes grilles devant lesquelles le taxi m’a déposée. Je me tiens immobile, me pinçant le bras afin de m’assurer que ce n’est pas un rêve éveillé.
Une pomme d’or est entourée par des épines, tel un serpent autour de sa proie. J’en frissonne malgré la chaleur étouffante.
Si ce n’est pas déjà ostentatoire, je ne sais pas ce que c’est.
Sans perdre une minute de plus sous le soleil de plomb, je franchis le portail et traverse l’immense parc en direction du bâtiment principal que j’ai repéré sur le site. J’ai préparé mon arrivée autant que possible, peu encline à m’égarer dès le premier jour.
Une fois que j’ai trimballé mes valises sur ce qui me paraît être des kilomètres de pelouse verte parfaitement entretenue, j’atteins enfin l’édifice qui est digne d’un manoir.
Un grand et large escalier mène à un vaste patio où des colonnes rivalisent avec la pierre de marbre du bâti, dans une démonstration de force et de richesse que nul ne peut ignorer.
Il est tard, les cours commencent demain et il semblerait que je sois en retard pour les entrées.
Je me hâte donc de grimper les marches, le poids de mes valises dans chacune de mes mains me faisant dandiner. Lorsque je pose le pied sur le seuil, je suis à bout de souffle, en nage, et je ne donne pas cher de mon allure générale. Mes cheveux se sont collés contre mon front, une bretelle de ma salopette pend dans le creux de mon bras et les lacets de mes chaussures traînent des petites herbes qui s’y sont cramponnées.
Magnifique, tout bonnement, magnifique, Deen.
Je pousse les portes et m’engouffre dans le grand hall. L’endroit est désert, je crains un instant d’avoir manqué le coche. Je me secoue, accélère le pas, boitant et bringuebalant, puis je parviens enfin jusqu’au bureau d’accueil.
Ce n’est qu’au son d’un froissement de papier que je vide mes poumons, soulagée de trouver quelqu’un à cette heure-ci. Je m’approche plus près, tout en repoussant mes cheveux qui se sont détachés de ma queue haute, pour donner une meilleure impression.
Je frappe délicatement au chambranle de la porte ouverte afin de signaler ma présence avant de pénétrer dans la pièce.
— Excusez-moi, commencé-je tandis que j’exécute encore quelques pas prudents. Je sais que j’arrive un peu tard, mais…
— Vous devez être Daireen Jensen, commente quelqu’un d’un timbre de velours.
La personne se redresse de derrière un écran et je reste sans voix.
L’homme doit à peine avoir atteint la trentaine. Il porte une veste noire de blazer sous laquelle un T-shirt blanc immaculé laisse entrevoir une musculature fine et ciselée. Ses cheveux bruns parfaitement peignés en arrière offrent une vision idéale de son visage lisse et imberbe. Mais ce sont ses yeux qui ont raison de mon souffle. Une teinte particulière de gris que je n’avais encore jamais rencontrée. Je le fixe comme une idiote, incapable de formuler un mot cohérent.
Je vois sa bouche remuer, des sons atteignent mes tympans, et pourtant je ne perçois pas le sens de ses paroles.
Bouge-toi, pauvre imbécile ! me fustigé-je en silence. On dirait une adolescente prépubère. Tu ne vas tout de même pas te mettre à mouiller à la vue d’un arbre !
— Êtes-vous Daireen ? insiste-t-il quand mes oreilles reprennent enfin du service.
Un rictus ourle ses lèvres tandis que je me secoue intérieurement pour sortir de mon état de transe, honteuse.
— Euh, oui, oui. Pardon, c’est le décalage horaire, prétexté-je. Je suis bien Daireen Jensen, monsieur.
Son sourire devient plus franc et je sens le feu gagner les hautes sphères de mon corps.
Je me claque mentalement le front, voulant posséder une machine à remonter le temps pour m’empêcher de prononcer le mot « monsieur » de la manière sensuelle avec laquelle je l’ai fait.
Soit il y a quelque chose dans l’air, soit mes neurones dopaminergiques ont choisi le mauvais moment pour revenir à la vie.
Je prends une profonde inspiration, tentant de canaliser mes hormones en folie pour recouvrer un semblant de comportement décent.
— Bien, Daireen, débute-t-il en caressant presque mon prénom du bout de la langue. Je ne suis pas encore assez vieux pour être appelé « monsieur », mais je demeure toujours un enseignant. Alors, que dites-vous de « professeur Barlow » ?
Si je ne me tenais pas déjà bien droite, j’aurais assurément bondi de deux mètres. Non contente de me pointer en retard, je fais du rentre-dedans à un professeur.
Glorieux, vraiment glorieux, Deen…
— Votre emploi du temps est disponible sur votre espace étudiant, en ligne. Vous trouverez également votre uniforme dans votre chambre.
Il me tend un fascicule au milieu duquel est coincée une carte rigide contenant une série de quatre chiffres. Je suppose qu’il s’agit de mon code pour accéder à mon compte.
— Vous la partagerez avec…
Il tape rapidement sur le clavier de l’ordinateur placé devant lui, avant de reprendre la parole :
— Miss Sanaa Tyrone, une étudiante en deuxième année de commerce international. Voici votre pass d’entrée dans le bâtiment des logements. Il déverrouille aussi votre studio.
Il me tend l’objet rectangulaire que je m’empresse de saisir en prenant soin d’éviter tout contact avec ses doigts.
— Merci.
Un sourire se peint sur sa bouche. Je l’esquive en me concentrant sur ses yeux brillants.
Merde ! Regarde ailleurs ! Mayday, Mayday !
Je reporte mon attention sur ses sourcils parfaitement taillés.
Oh, putain ! Ils sont mieux dessinés que les miens, soupiré-je en mon for intérieur.
C’est foutu. Quoi que je fasse, où que je regarde, mon cerveau trouve un truc pour s’affoler. Cet homme n’est pas humain.
Comme s’il comprenait le dilemme qui m’habite, le professeur Barlow se détourne pour reprendre sa place qui me cache à sa vue.
— Je compte sur vous pour montrer aux étudiants de cette institution qu’une bourse n’est pas aisée à obtenir, et que vos capacités sont ce qui vous a valu d’être acceptée à Golden Valley, indique-t-il d’un ton sombre.
L’effet est aussi saisissant qu’un seau d’eau glacée. Je me réveille de cette brume sucrée sous la coupe d’un frisson qui me secoue de la tête aux pieds.
— Oui, professeur, assuré-je.
— Bien, alors reposez-vous et ne soyez pas en retard demain. Nous n’apprécions guère cette impolitesse en ces lieux.
En refoulant un gémissement, j’opère un demi-tour sans perdre une minute de plus.
L’année va être longue…


2
Daireen
J’ai grimpé les trois étages en poussant des râles qui, j’en suis sûre, n’ont rien à envier à une star du porno.
Le chemin de la honte, en quelque sorte, si ce n’est que personne n’en a été témoin. Dieu, merci pour cela.
La bretelle de ma salopette a définitivement quitté mon épaule depuis les vingt premières marches, et mes cheveux se sont fait la malle de l’élastique qui les retenait, me conférant une allure d’échappée de l’asile.
Je ne suis plus à cela près, et je suis bien décidée à affronter la dernière épreuve de la journée. Une boule s’est logée dans mon estomac. L’appréhension de ma rencontre imminente avec la personne qui partagera mon intimité pour les neuf mois à venir s’est condensée en un poids qui pèse sur mes membres.
Je reste plantée devant la porte flanquée du numéro 43, ne sachant pas quoi faire pour la première fois de ma vie. Je ne suis pas de nature timide, mais ma première heure ici ne m’inspire pas confiance.
Je prends une profonde inspiration, puis je frappe. C’est alors que je me rappelle que j’ai une carte-clé servant à déverrouiller l’entrée.
Je suis sur le point de l’utiliser quand le battant s’ouvre dans un courant d’air.
— Tu dois être Daireen, lance aussitôt la fille brune qui me fait face.
Si ma langue demeure inerte, ce n’est pas par manque d’assurance, mais parce que mon cerveau est accaparé par la vue qui s’offre à moi.
Je ne sais plus où regarder sans avoir envie de pleurer.
Toute ma vie est en train d’être remise en question en cet instant.
Le mannequin, qui se tient désormais appuyé dans une pose digne d’un magazine, me toise de la tête aux pieds. Elle porte un ensemble en soie rouge qui contraste avec sa peau diaphane. Son visage semble avoir été dessiné par un artiste tant ses courbes et ses creux sont parfaits. Ses longs cheveux aux multiples nuances de chocolat passent sur ses épaules, tels des rideaux de satin.
Je jurerais même que la lumière s’y accroche amoureusement comme sur une œuvre d’art divine.
Ses lèvres pulpeuses arborent une teinte rosée qui pourrait se confondre aisément avec des boutons de rose.
Alors que je prends encore plus la mesure de mon allure, mon dos se voûte et ma tête s’incline vers le sol.
— Tu comptes rester là toute la nuit ? s’enquiert-elle au-dessus de moi.
Je me redresse pour percuter ses billes océaniques. Bien sûr, il faut qu’elle ait des yeux aux couleurs des Caraïbes, sinon ça ne serait pas drôle.
Je ne suis pas une jolie fille, je suis tout simplement banale ; des cheveux cuivrés, des taches de rousseur sur le nez, une peau pâle qui vire au rouge au moindre rayon de soleil, et des hanches généreuses. La seule chose qui me distingue est la teinte émeraude de mes iris.
— Ouais, je suis Daireen, mais mes amis m’appellent Deen.
— Et je suis Sanaa, je n’ai pas de diminutif.
Elle m’offre enfin un sourire et se décale pour me céder le passage. Je récupère mes valises et pénètre sans tarder à sa suite. Je lutte contre ma mâchoire qui tend vers le bas avec un besoin prégnant de pendre tant les lieux sont affolants. Le choc est difficile à éradiquer quand celui-ci affecte chaque nerf de mon corps.
Quand on m’a dit que les chambres étaient doubles, je m’imaginais une pièce de taille moyenne avec deux lits et le strict minimum. J’étais loin de penser à un studio confortable composé de matériaux haut de gamme aux finitions élégantes.
L’espace est ouvert sur un salon spacieux et chaleureux avec un parquet en bois massif ainsi que des tapis de qualité. Les murs sont peints dans des tons neutres et apaisants, agrémentés de pointes de couleurs apportées par les coussins qui jonchent les deux canapés en tissu. Une table basse en verre et métal complète l’ameublement. Des étagères intégrées abritent des livres et des objets de décoration ajoutent une touche personnelle à l’ensemble. Une kitchenette compacte mais extrêmement fonctionnelle se situe à l’opposé. D’où je suis, je peux voir qu’elle est équipée d’appareils électroménagers en acier inoxydable : un four micro-ondes, un réfrigérateur et ce qui doit être un lave-vaisselle. Le comptoir, qui sépare les deux pièces, est en quartz ou en granit avec deux tabourets chics. Je m’imagine prendre mes repas ici sans difficulté. Mon regard se décroche de cette vision de rêve pour glisser dans la direction inverse, où deux portes alignées donnent, je le devine, sur les chambres et sur une salle de bain Jack and Jill1.
À lui seul, cet endroit est de la taille du rez-de-chaussée entier de la maison de mes parents.
— Laisse-moi te montrer ton repère pour le reste de l’année, enchaîne Sanaa.
Je la suis jusqu’à la porte la plus à gauche qui dévoile une pièce de taille généreuse, occupée par un lit deux places avec une tête capitonnée dans des tons beiges. Une table de nuit, où trône une lampe design, jouxte celui-ci. Je remarque l’armoire encastrée dans le coin alors que je pénètre dans la chambre. Les murs sont de couleur taupe et d’aspect satiné. Des draps fraîchement lavés, une couette duveteuse et des oreillers sont posés sur le matelas nu. Il y a également une coiffeuse et un petit bureau. Ça sent le propre, et je me souviens d’avoir lu sur le site de l’université qu’ils ont un service de nettoyage ainsi qu’un service de restauration à la demande.
Je note qu’un panneau à galandage se trouve dans un angle, juste à côté de l’entrée. Je le fais coulisser et découvre la salle de bain que nous partagerons. Une lumière douce prend vie alors que j’effectue un pas à l’intérieur pour admirer la pièce. Celle-ci ne détonne guère du reste. C’est un chef-d’œuvre de design avec ses doubles vasques en marbre et sa robinetterie en chrome poli. Une douche à l’italienne, pouvant accueillir aisément trois personnes, est composée entièrement de parois en verre opaque pour garantir l’intimité. Une porte identique se trouve en face et donne sur la chambre de Sanaa. Je rebrousse chemin et referme derrière moi, trop abasourdie pour commenter mes découvertes.
— C’est basique, mais ça fait l’affaire, avance ma colocataire.
— C’est parfait, dis-je en me tournant vers elle avec un immense sourire.
Elle en esquisse un en retour tout en m’invitant, d’un geste du menton, à regagner la partie commune de l’appartement. Je laisse mes bagages dans un coin de la chambre et m’empresse de la suivre.
Elle me guide jusqu’aux sofas qui se font face et je remarque alors une bouteille de vin ainsi que deux verres posés sur la table basse. Sanaa m’attendait visiblement.
Elle débouche la bouteille et remplit les deux coupes avant de s’installer en face de moi, les jambes croisées avec élégance. Je me redresse, adoptant une posture plus digne moi aussi.
— À notre santé, et à tous les hommes qui contribueront à celle de notre chatte, trinque-t-elle.
Je m’étrangle avec ma propre salive alors qu’elle s’esclaffe franchement.
— Ne me dis pas que tu es ce cliché typique des livres ! La nana vierge de plus de 20 ans qui rêve de rencontrer le prince charmant depuis son enfance.
Une fois que je suis parvenue à reprendre mon souffle, je me racle la gorge et avale une lampée de mon breuvage pour me rafraîchir le gosier.
— Non, affirmé-je, les larmes au bord des yeux. C’est juste que je ne m’attendais pas à ce genre de déclaration.
Elle se marre de plus belle et, son rire étant contagieux, je me calque sur elle.
— Tu veux dire que tu n’imaginais pas qu’une fille comme moi utiliserait un tel langage fleuri, souligne-t-elle, sarcastique.
— J’apprécie beaucoup le côté « brut de décoffrage », ne t’y trompe pas. Mais ça remet en question la liste de clichés que j’ai trouvée sur le web concernant les riches, me marré-je.
— Je te montre ma liste si tu me montres la tienne, sourit-elle.
— Le fait que tu aies fait l’inventaire des clichés des boursiers fait de toi une excellente colocataire à mes yeux.
Elle lève son verre en guise de toast et je viens faire cogner le mien contre le sien. Nous avalons une gorgée avant de nous caler plus confortablement.
— Bien, Daireen ! Parle-moi de toi, de ta famille, de la manière dont tu as grandi, et…
Elle fait mine de fouiller dans sa mémoire, puis elle reprend :
— Ah oui ! Et de tes séjours en prison, des délits mineurs qui t’ont poussée jusqu’à ta première overdose, débite-t-elle en retenant visiblement son rire.
— Je suis fille unique. Mes parents tiennent une boulangerie. Alors, c’est moi qui me suis toujours occupée d’eux, du moins, des tâches du quotidien. Je viens d’une petite ville où tout le monde se connaît. Donc, on peut dire que j’ai évolué dans un endroit sûr.
Elle écarquille les yeux exagérément.
— Quoi ? Aucun harceleur, pas de scandales ? s’exclame-t-elle en utilisant une voix aiguë et faussement choquée.
Je me fends d’un rire tandis que ses traits se radoucissent en une grimace ennuyée.
— Non. Rien de tout ça. Mais les commérages vont bon train. C’est l’inconvénient de vivre dans une petite commune, commenté-je en finissant par un haussement d’épaules.
Elle adopte une mine empreinte d’une déception qui pourrait paraître sincère si ses iris ne pétillaient pas d’humour.
— En cela, les classes sociales ne diffèrent en rien, remarque-t-elle. On peut les appeler « rumeurs » ou « commérages », ça ne change pas la donne.
Elle vide son verre et je prends une gorgée du mien. Alors qu’elle se sert à nouveau, je me cale contre les coussins moelleux du dossier.
Elle arque un sourcil tout en me détaillant de la tête aux pieds, l’air songeur.
— Pitié, ne me dis pas que tu as grandi dans une de ces caravanes garées en plein milieu d’un quartier défavorisé.
Sa grimace se calque sur la mienne. Je ne suis peut-être pas née avec une cuillère en argent dans la bouche, comme elle l’a été, mais je n’aime pas le manque de respect que ses paroles laissent entrevoir. La misère est présente partout dans le monde. Personne ne la mérite, et personne ne devrait s’en excuser.
— Je ne vis pas dans une caravane, mais dans une maison moyenne et, même si c’était le cas, ça ne changerait rien à mes capacités, rétorqué-je, acide.
Elle secoue la tête, un rictus en coin. Son attitude me laisse cependant pantoise.
— Je ne voulais pas être irrespectueuse ni me moquer, se récuse-t-elle sincèrement. C’est juste que les filles qui viennent de ces quartiers ont tendance à disparaître rapidement.
Tout signe de légèreté s’est envolé au profit d’une tension qui tire sur ma corde sensible.
— Comment ça ?
Elle s’enfonce dans les coussins derrière elle, en rabattant ses jambes sous ses fesses.
— La pression, un membre de la famille qui termine en prison, un ancien petit ami jaloux, ou que sais-je d’autre. Quoi qu’il en soit, beaucoup finissent par abandonner sans laisser de traces.
Mes nerfs faciaux sont désormais figés dans un froissement permanent.
— Personne n’a cherché à les retrouver ? répliqué-je, effarée.
— Tu apprendras très vite qu’ici, les boursiers n’ont aucune valeur. Pourtant, ce sont ceux qui méritent le plus leur place. Ils l’ont gagnée grâce à leur travail acharné et à leurs résultats, et non pas parce que « papa » fait partie du comité ou que « maman » est à la tête d’une importante industrie de cosmétiques, débite-t-elle avec amertume.
Je perçois aisément des bribes de sa propre histoire et une certaine colère envers le reste du monde.
— C’est comme ça que tu as obtenu ta place ici ? la questionné-je avec une pointe de sarcasme.
Elle balaye l’air devant elle, ce geste semblant être sa marque de fabrique quand quelque chose l’agace ou la touche.
— Je suis étudiante en deuxième année de commerce international. Que crois-tu ? demande-t-elle en ricanant amèrement.
Nul besoin de l’observer plus longtemps, je devine avec facilité que Sanaa n’est pas du tout emballée par la perspective de ce parcours.
— Que voudrais-tu faire, si tu avais le choix ?
— J’ai toujours rêvé d’être ballerine. J’ai suivi des cours depuis ma plus jeune enfance. J’excellais, j’avais un avenir prometteur dans une compagnie. Mes parents possèdent une multinationale qui fabrique des pièces automobiles. Voilà pourquoi je suis ici. Pour reprendre le flambeau. Mon frère est décédé il y a quatre ans, alors il ne reste que moi. Adieu, mes rêves.
Ma main se resserre autour du pied de mon verre.
— Je suis désolée pour ta perte, commenté-je.
— Ne t’en fais pas, mon frère était un gros salaud. Sa mort était la meilleure chose qui pouvait arriver, affirme-t-elle d’un ton ferme.
Son visage s’est refermé, il n’y a plus aucune trace de douceur sur ses traits diaphanes.
Sanaa semble pleine d’aisance de prime abord, mais il suffit de creuser à peine la surface pour trouver les fissures et les fêlures qu’elle dissimule.
— Chacun de nous devrait avoir le choix de sa propre vie, assuré-je.
Elle se pince la lèvre inférieure, puis laisse son sourire s’épanouir.
— Tu vas te faire dévorer toute crue si tu continues à plaindre tout le monde. Ne t’y trompe pas, ici, c’est une cage aux lions. N’aie pitié de personne, enfile une armure et garde la tête haute. Ne montre aucune faiblesse, sinon, je ne donne pas cher de ta peau.
Je peux sentir le poids de la fatigue exercer une pression écrasante sur mon squelette. Un bâillement tend à me faire décrocher les mâchoires, mais je m’abstiens de faire étalage de mon épuisement en cachant ma bouche derrière ma main.
— Je suppose que la journée a été éprouvante pour toi et que tu rêves d’une bonne douche après un long vol, indique-t-elle en déposant sa coupe vide.
— Pire encore, je suis venue en bus. La bourse n’incluait pas le trajet jusqu’ici, me trouvé-je obligée de préciser.
Elle acquiesce lentement, puis ses traits s’adoucissent et une esquisse de sourire illumine son visage.
— J’ai toujours voulu faire le tour de l’Amérique en autobus, explique-t-elle d’un ton enjoué.
— Oh, je peux te garantir qu’il n’y a rien à envier à un vestiaire d’hommes après un match sous un soleil de plomb.
Sa grimace déclenche mon fou rire auquel elle se joint rapidement.
— Bien, je vais réfléchir à cela. Qui sait ? Peut-être que cette odeur musquée pourrait m’inspirer une pratique bravant l’atteinte à la pudeur. En attendant, je pense que tu aspires à t’installer et à prendre une douche pour te débarrasser des effets de cette rude épreuve.
J’expédie mon verre, reconnaissante pour sa compréhension.
— Ouais, et je dois passer quelques appels.
Elle se lève et j’en fais autant, les jambes flageolantes.
— Nous aurons le temps de cocher bien d’autres cases, nous sommes coincées ensemble pour les deux prochaines années, lance-t-elle avec un air rayonnant que je lui envie. Si tu as besoin de quoi que ce soit, collation, boisson, tout se trouve dans le frigo. J’ai un cours de yoga tôt demain matin, alors tu auras la place pour toi. Je te retrouverai au restaurant du campus à midi. Tout ira bien ?
J’acquiesce sobrement et lui souhaite une bonne nuit.
Quand j’ai fini de faire mon lit, il est plus de 21 heures et, aussi tentant que ce soit de m’écrouler sur le matelas, je commence par fouiller dans mes valises en quête de ma trousse de toilette.
Après avoir rassemblé mes affaires pour la nuit, je me hâte de rejoindre la salle de bain. Une fois propre, je regagne ma chambre, me sentant plus humaine et vivante que jamais. L’excitation prend désormais une place importante en moi. Alors, je décide d’utiliser mon regain d’énergie pour déballer mes bagages et m’installer.
Je marque une pause en avisant la tenue obligatoire que chaque étudiant doit porter à Golden Valley. Une grimace tortille mes lèvres à la vue de la jupe plissée à carreaux écossais bordeaux et noir. Je la présente sur le devant de mes cuisses et pousse un soupir quand je constate qu’elle arrive au niveau de mes genoux. La veste de blazer est d’un riche pourpre uni avec l’écusson cousu sur un pan. La chemise est blanche et cintrée. Je remercie le ciel de nous avoir épargné la cravate, a contrario des hommes. Un autre miracle est l’absence de chaussures. Nous sommes libres de les choisir.
Je classe les différents vêtements dans mon armoire, laissant une tenue complète de côté pour demain.
Quand j’ai terminé, il est un peu plus de 23 heures. En tenant compte du décalage horaire, c’est l’heure idéale pour envoyer un message à mes parents.
Cette nuit-là, je dors d’un trait. Inconsciente que ma vie est sur le point de changer à jamais.
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1. Salle de bain partagée entre deux chambres, avec des portes dans chaque pièce pour y entrer.
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La chapelle se dresse humblement devant nous. Les murs en pierre effrités par l’érosion du temps lui confèrent une allure sinistre. Le clocher s’élance vers le ciel tel un doigt pointant vers l’endroit promis à chaque âme qui y pénétrera. Ses hautes fenêtres aux croisillons losangés et aux vitrages sombres témoignent de la sobriété et de la foi qu’un édifice pareil représente. Ce qui est une pure fumisterie et en totale contradiction avec l’utilité de ce lieu. Il n’y a rien de pieux ni de sacré dans les affaires qui s’y déroulent depuis que l’Ordre s’est emparé du titre de propriété. Le monument a été érigé sur un terrain qui appartenait autrefois à l’Église. Mais sa dégradation au fil des années ainsi que le manque de moyens ont poussé les ecclésiastiques à accepter une offre qu’ils ne pouvaient pas refuser à l’époque.
Bien entendu, le fait qu’elle soit isolée de la ville et difficile d’accès a convaincu les fondateurs de l’Ordre de l’acquérir comme lieu d’adoration à leur propre dogme ; autrement dit, au dollar et à la corruption.
La seule église qui sert de culte à Dieu se trouve désormais au cœur de l’agglomération, et elle a été rayée de la carte officiellement. Personne ne s’aventure jusqu’ici. Une grille gardée par des vigiles armés a été dressée à l’entrée du chemin, à trois kilomètres. De plus, si vous vouliez tenter votre chance autrement, il vous faudrait parcourir des milliers de mètres à travers des bois épais et sauvages. Vous auriez plus de probabilités de vous perdre que de parvenir à destination. Sans compter sur les pièges disséminés çà et là ! Vous finiriez par mourir sans que votre corps soit retrouvé.
J’enfile le masque blanc sur mon visage, imité par mes frères. Le silence règne, il n’y a rien de plus à dire qui n’a pas déjà été évoqué plus tôt. Je rabats ma capuche évasée sur mon crâne et m’extirpe du véhicule. Le son des portières qui claquent est le seul bruit qui domine ponctuellement la quiétude de la nuit.
Drapés de nos longues capes blanches et dissimulés derrière nos masques, nous gravissons les quatre marches qui mènent aux larges vantaux protégés par deux sentinelles vêtues d’une tenue militaire sombre. Leur faciès est également recouvert d’un masque lisse et blanc, mais les armes qui pendent à leur ceinture ne laissent aucun doute sur leur vocation.
En tête du groupe, je suis le premier à atteindre les gardiens. Le plus robuste me barre la route en levant sa main gantée.
— Scientes celare scientiam magistrorum1, cité-je.
Il acquiesce, demeurant mutique comme on le lui a appris. Des rumeurs disent qu’on a coupé la langue de ces deux hommes pour s’assurer qu’ils ne parlent jamais de ce qu’ils voient ou de ceux pour qui ils travaillent. Je connais la danse, alors sans perdre de temps, je remonte ma manche gauche et présente l’intérieur de mon poignet. Le type sort une lampe UV et l’allume en venant la placer au-dessus de ma peau. Sous le néon noir, mon tatouage se révèle : un triangle dans lequel se trouve un globe terrestre. Le symbole du Vulgata Dominum, que tous les disciples reçoivent après avoir fait leurs preuves. Un ticket d’entrée, ou une chaîne, selon le point de vue. L’encre UV garantit bien sûr le secret qui, ainsi, peut être facilement dissimulé, y compris parmi d’autres dessins sur la peau.
Satisfait, l’homme me fait signe d’avancer et passe au suivant. Une fois que mes frères ont confirmé leur appartenance à l’Ordre, nous pénétrons dans la nef, poursuivant notre chemin sans plus de cérémonie.
Malakaï est de plus en plus agité à mesure que nous approchons de notre destination. Sa nervosité transparaît malgré la merde qu’il a avalée toute la journée. C’est dans des moments comme celui-là qu’il est le plus dangereux. Non pas qu’il soit capable de violence, mais plutôt de tout faire foirer en étant pris d’une diarrhée verbale. Il en résulterait une punition qui l’enverrait au trou pour quelque temps. Et nous avons besoin d’être tous ensemble pour exécuter à bien notre plan.
— Calme-toi, Kaï, marmonne Cash qui est prêt à intervenir si nécessaire.
— Ça sent la merde d’ici, grogne celui-ci.
Je ne vais pas le contredire sur ce point. De plus, de nous quatre, c’est lui qui a été le plus marqué par nos débuts dans la Société. On ignore tous ce qui s’est passé durant cette semaine d’introduction ; nos souvenirs nous ont été volés sans qu’aucune émergence ne refasse surface malgré nos efforts. Lorsque nous avons questionné nos aînés, ils nous ont servi des tas de conneries pour justifier nos trous de mémoire. Seuls des cauchemars sans queue ni tête nous ont laissé des traces de cette expérience mystérieuse. Le fait est que nous avons perdu sept jours de notre vie. Effacés de nos consciences.
Nous savons que chaque convocation est ponctuée d’une tâche ou d’une annonce. Nous ne devrions pas être aussi informés de certaines missions que le Conseil confie aux disciples. Si nous jouons le jeu depuis le début, feignant la surprise, il n’en demeure pas moins qu’aujourd’hui marquera à coup sûr un tournant dans notre ascension.
Soit c’est cela, soit nous allons au-devant de graves emmerdes. Et j’entends par là des épines dans nos pieds que les membres du Haut Conseil appellent « promises ».
Cashel est déjà affublé d’une promise depuis ses 17 ans, Prianka Novak. Leurs pères respectifs ont tout planifié pour agrandir leurs empires lors d’une fusion : aérospatiale et transport maritime. Le marché des transports sera un véritable piège à pognon, le monopole écrasera toute la concurrence. Trop de pouvoir est dangereux, surtout quand il est entre les mains d’hommes comme nos foutus géniteurs.
À travers les orifices du masque, j’échange un regard avec Ezra qui demeure impassible. Je le connais depuis que nous sommes gamins, son silence est une forme de thérapie pour lui. Là où Kaï s’inflige une autodestruction médicale, Ez s’enferme dans le mutisme. Son attitude lui a valu la réputation de simplet, ce qui divise la communauté estudiantine depuis notre entrée dans l’institution de Golden Valley. Cependant, certains ont su identifier sa noirceur derrière son absence de paroles. C’est pour cette raison qu’Ezra est craint et respecté par la plupart de nos pairs. Ses dérapages ont filtré malgré nos précautions pour les cacher. Heureusement, les pires ont systématiquement été dissimulés avant que quiconque n’en soit témoin. C’est ce qui fait notre unité, notre force ; nous sommes toujours là les uns pour les autres, quoi qu’il arrive.
Et aujourd’hui ne fait pas exception. Nous veillons sur les arrières de Kaï lorsqu’il force un peu trop sur les doses. Nous avons un médecin attitré que l’on paie gracieusement pour qu’il ferme sa gueule quand nous faisons appel à lui. Kaï a frôlé la mort plus de fois que nous ne pouvons les compter. Nous le protégeons comme il le fait pour nous, même quand il est déconnecté comme ce soir.
Je pousse la lourde porte épaisse qui nous mène droit vers le chœur. Puis je bifurque vers la gauche, là où est dissimulée l’entrée de la pièce secrète où se déroulent les réunions officielles.
Dès que je pose le pied sur le marbre sombre de la salle, les voix se coupent et les regards se braquent sur nous. Malgré les masques et les capuches noirs qui sont rabattues sur les têtes de nos aînés, je les identifie tous sans exception : Hector Garland, Isaak Stone, Xander Thornton, Richard Wrath, alias mon donneur de sperme, et enfin Erik Carver. Deux autres personnes sont installées autour de la table, des grands maîtres au vu de leur tenue marron. Je mettrais ma main à couper que le grand de gauche est Alan Barlow. S’il est présent, c’est que les choses sont sur le point de partir en couille. Il n’est convié à ce genre de réunion que lorsque le Conseil délivre des missions.
Je jette un œil furtif à ma droite, visant la silhouette de Kaï qui se balance légèrement. Ezra et Cash l’encadrent comme des serre-livres.
D’un geste de sa main gantée de noir, le haut conseiller du centre nous commande de nous asseoir sur les quatre sièges placés stratégiquement en face de chacun d’eux. Nous nous exécutons en silence. Notre dernière convocation remonte à six mois. On nous avait chargés de faire tomber un commissaire qui avait fourré son nez dans les affaires du Vulgata Dominum. Il n’a pas été difficile d’accomplir cette tâche. Le type avait de nombreux squelettes dans son placard. Il volait les saisies de drogue et les revendait sur le marché noir par le biais d’un petit dealer inconnu des services de police. Il s’est avéré que le mec en question était un lycéen de Blackthorn Academy que s’était tapé Kaï à quelques occasions.
Le gars a fini au fond d’un lac, et le commissaire a été destitué et expédié en taule. Un détenu l’a poignardé le premier jour, un coup fatal. Ce qui est passé pour un règlement de comptes aux yeux du public était, en réalité, un acte de l’Ordre.
Je m’arrache de mes pensées quand la voix grave de Richard, à peine atténuée par le masque, filtre dans la pièce jusqu’ici silencieuse.
— Sit scientia tua virtus, et fortitudo tua dominabitur2.
Nous répétons machinalement la devise du Vulgata Dominum. Sans perdre une seconde de plus, le haut conseiller à l’extrême droite prend la parole :
— Nous vous avons convoqués ce soir afin de vous délivrer votre ultime tâche. Celle-ci fera appel à votre loyauté ainsi qu’à l’engagement que vous avez prononcé envers nos ancêtres et les membres honorifiques de cette société.
Kaï remue sur sa chaise, ce qui attire l’attention des aînés tant le cuir grince. Puis le silence gagne la salle et tous les regards à travers les masques sont focalisés sur lui quand il s’affale contre le dossier.
Aucun mot n’a besoin d’être articulé entre nous. Cash cale son pied contre celui de Kaï dans un message clair et Ez en fait autant, unissant ainsi leur force pour encadrer notre frère. L’effet est immédiat, Kaï s’affaisse mollement.


1. « Savoir dissimuler est le savoir des maîtres ».
2. « Que le savoir soit votre force, et votre force sera domination ».
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Je peux dire où se trouve désormais Isaak Stone à sa réaction à peine perceptible quant à l’attitude de son fils. Ne me reste plus qu’à comprendre qui se cache sous le dernier masque, le haut maître que je n’ai pas pu identifier. Il nous est formellement interdit de chercher à connaître chaque membre, dès l’instant où ils portent la tenue de cérémonie. Le secret est le mot-clé de la Société. Pourtant, rien ne nous empêche de faire des suppositions. S’ils ne voulaient pas que l’on découvre le pot aux roses, ils auraient dû utiliser des vocodeurs.
Bande d’idiots congénitaux.
— Un disciple opère dans l’ombre et accepte toutes les missions qui lui sont attribuées. Il protège notre secret. Être un seigneur implique de dédier sa vie à la gloire et à l’honneur de notre cause. Le pouvoir sera sa récompense, déclare un autre que je reconnais comme étant Xander Thornton.
Malakaï glousse comme un dément. Nous ne nous en mêlons pas, mais le Haut Conseil le fait pour nous, interprétant sa conduite pour ce qu’elle n’est pas.
— Disciple ! Veuillez vous contenir, ou nous serons dans l’obligation de vous punir pour votre comportement outrageux, claque un des aînés.
Kaï s’esclaffe avec plus de force et, durant un instant, je crains que l’homme ne mette sa menace à exécution.
— Veuillez pardonner notre frère, haut conseiller, intervient Cashel d’un timbre contrit. Celui-ci est trop impatient de servir notre société.
Si je ne m’étais pas longtemps exercé à porter moi aussi un masque permanent de maîtrise et de froideur, j’aurais éclaté de rire tant sa diatribe est une pure connerie mensongère. Cela dit, je ne peux qu’être admiratif de sa spontanéité ainsi que de sa qualité de lèche-cul professionnel. Je sais que ça lui coûte, et pourtant, il s’en tire haut la main.
— Disciple, veuillez contrôler votre impatience en présence de vos hauts conseillers, réprimande son tordu de paternel.
Nous avons suffisamment travaillé nos rôles pour que Kaï, même défoncé, ne nous lâche pas sur ce coup. J’attends donc qu’il exécute une pirouette dont il a le secret pour se sortir de cette situation tendue.
— Pardonnez-moi, haut conseiller, c’est comme l’a dit le disciple, marmonne-t-il.
— Votre hâte n’en sera que récompensée, commente Richard d’un ton perfide.
Le double sens de ses paroles n’échappe à aucun de nous. Cependant, nous gardons nos soupçons pour nous et adoptons tous une attitude solennelle, y compris Kaï qui s’est redressé sur son assise. Si ce n’était pas ses épaules affaissées par le poids des drogues, on pourrait croire qu’il est simplement épuisé par une longue journée. Bien sûr, aucun des individus ici présents n’irait penser cela. Ce n’est un secret pour personne qu’il ne fait que le minimum syndical. Une pierre de plus à l’édifice de la rancœur que lui porte sa famille.
Qu’ils aillent se faire foutre…
— Cette société est en déclin, poursuit Carver. Notre rôle est de contrôler l’influence néfaste que les parasites du peuple peuvent créer à notre cause. Nous avons le pouvoir, l’argent et les fonctions les plus haut placées dans le monde. Pourtant, une catégorie de personnes met à mal notre travail. Nous devons néanmoins faire preuve de compassion, de générosité et de bienveillance afin que perdure notre domination dans le but d’empêcher ces profanes de prendre le dessus. Même une fourmi contribue à la bonne marche de l’écosystème. Un seul individu ne peut influencer de manière notable la suprématie d’une espèce plus importante, mais une fourmilière entière peut y parvenir. C’est notre mission de faire en sorte que chaque insecte reste à sa place et, pour cela, il faut que nous apprenions à les connaître, à comprendre leur mode de vie et de pensée pour conserver notre autorité.
Sa diatribe me file une furieuse envie de meurtre. Je dois puiser dans toute ma volonté pour ne pas bondir par-dessus la table et lui enfoncer le stylo posé devant lui dans l’orbite. Je constate que mes frères sont également à l’épreuve. Les poings de Cashel sont serrés sur ses cuisses, Ezra produit de petits mouvements musculaires manifestant le contrôle qu’il exerce sur lui-même.
Si nous n’y prenons pas garde, nous allons trahir nos sentiments.
— Nous n’avons que faire des profanes et des ignorants, grondé-je. Leur vie est insignifiante, ils ne sont que des entraves à la gloire de l’humanité et de l’élite. Quiconque se mettant sur notre chemin mérite d’être exterminé. Ce n’est que de cette façon que nous devrions régler le problème qu’ils représentent.
Mon discours est accueilli dans un premier temps par un silence. Puis le claquement en rythme de leur paume sur la table vient le briser. Leur approbation est reçue par un soulagement imperceptible à l’oreille de mes frères.
— Disciple, commence Isaak, votre offre sera notre demande.
— Nous avons été témoins de votre dévouement ainsi que de votre détermination, enchaîne Hector. Cependant, l’épreuve qui vous attend représentera votre plus grand défi. Elle est conçue pour tester non seulement votre résilience, mais également vos capacités d’adaptation et votre loyauté.
Nous étions préparés à cela, pourtant, aucun de nous ne semble parvenir à mettre le doigt sur ce qu’ils cachent derrière ces belles paroles.
— Ainsi, continue Richard, pour prouver votre foi en notre noble société et votre fidélité, votre ultime évaluation consistera à redonner à un cygne noir ses plumes blanches.
Personne ne manque la perfidie de ses propos. Nous sommes censés ignorer l’existence de cette épreuve. Néanmoins, le secret a été gardé, malgré les infos que nous avons glanées d’un disciple après l’avoir fait chanter l’an passé. Seulement, personne n’a jamais pu découvrir le déroulement exact de la mission. Des rumeurs circulent depuis des années sur les disparitions de certains boursiers. Il n’est pas difficile d’additionner deux et deux pour comprendre que le Vulgata Dominum en est responsable. C’est trop propre pour que cela soit laissé au hasard.
Le grand maître à l’extrême gauche se lève et mon regard s’accroche à sa carrure imposante tandis qu’il contourne la grande table pour se diriger vers nous.
Silencieusement, il dépose devant chacun de nous un dossier cartonné beige avant de reprendre sa place.
— Veuillez procéder à l’ouverture, lance Hector.
Je m’exécute d’un geste précautionneux, seul le froissement du papier s’élevant dans le vaste espace en un écho chuintant.
La première page s’apparente à un curriculum vitae. Mes yeux explorent les lignes rapidement. Il s’agit d’informations mineures sur le parcours étudiant d’une personne de sexe féminin. Tout son cursus pédagogique se trouve sur ces pages, de sa première année à l’obtention de son diplôme avec un GPA de 4.0. Soit, la note la plus élevée que l’on peut espérer avoir.
Il est fait mention également de récompenses et d’autres distinctions que la fille a remportées au cours de sa scolarité.
Je survole l’extrait d’un essai qui a été primé, impressionné tant par la qualité que par la maturité avec laquelle elle a traité l’art dans le monde moderne.
Le document d’après est un rapport médical qui démontre peu de consultations avec un professionnel de la santé. Sa dernière entrée remonte à un peu plus d’un an, pour un DIU1. La feuille qui suit regroupe toutes les informations de filiation de la personne, l’identité de ses parents, leur adresse ainsi que leur solde bancaire. Autrement dit, une somme dérisoire.
Alors que je retourne l’ultime page, un visage souriant se confronte à mon regard. Ce qui me percute dans un premier temps est la couleur de ses iris émeraude. La teinte est si vive qu’elle ne semble pas naturelle. Sa peau pâle et tachetée d’éphélides complète sa chevelure cuivrée qui est rassemblée en une coiffure serrée qui ne laisse place qu’à la spéculation sur sa longueur.
Son nom est inscrit en grosses lettres, juste en dessous de la photographie. Je le relis, joue avec ses consonances jusqu’à ce qu’il s’imprègne dans ma mémoire avec différentes intonations.
Je referme le dossier et lève mon regard vers les hommes qui me font face, remarquant dans ma vision périphérique que mes frères ont eux aussi achevé de le parcourir.
— Le cygne noir est désormais votre propriété, déclare solennellement Isaak.
— Il est de votre devoir de le protéger, enchaîne Erik.
— Soyez impitoyables, poursuit Richard.
— Faites preuve de discernement, intervient Xander.
— Sit scientia tua virtus, et fortitudo tua dominabitur2, reprennent-ils d’une seule voix.
Leur paume frappe quatre fois sur la surface plane. Alors, nous nous mettons debout et quittons la pièce sans attendre.
[image: ]


1. Dispostif intra-utérin (comme un stérilet).
2. « Que le savoir soit votre force, et votre force sera domination ».
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Daireen
Je traverse le campus sous la douceur des rayons matinaux. Une légère brise balaye les quelques mèches courtes qui se sont échappées de ma coiffure haute et serrée. Mes écouteurs vissés dans les oreilles, j’observe les étudiants qui se déplacent alors que « Between Wind and Water » de Hael retentit dans mes tympans.
Je cramponne la sangle de mon sac dans lequel j’ai glissé mon MacBook, me frayant désormais un chemin à travers la foule qui a envahi le grand hall du bâtiment dans lequel je me suis engouffrée. Après avoir parcouru les longs couloirs, je rejoins enfin la salle où se déroule mon premier cours de la journée.
Je me faufile à l’intérieur, ignorant le monde qui s’agite et se met en place telles des abeilles bourdonnant autour de leur ruche. Je slalome entre les rangées de sièges, évitant d’entrer en contact avec un groupe qui s’attarde en discussions animées.
Je me laisse tomber sur la chaise en bois dur et sors mes affaires afin de me préparer à participer à la conférence donnée par le célèbre professeur Akimayoto.
Je me consacre à l’organisation de ma prise de notes, ouvrant un nouveau document afin d’être au top dans mon travail, quand je remarque que le calme gagne peu à peu l’amphithéâtre.
Décollant le nez de mon écran, je me redresse pour me concentrer sur l’estrade en contrebas.
Mes yeux s’écarquillent, car le professeur qui se tient là, n’est pas Akimayoto mais Barlow. Son regard embrasse la pièce silencieuse, comme s’il cherchait quelque chose ou quelqu’un en particulier. On pourrait entendre une mouche voler alors qu’il poursuit son inspection. Quand il s’arrête sur moi, je suis mue par un besoin de me retourner, convaincue qu’une personne importante se trouve juste derrière.
J’effectue la manœuvre et ne me confronte qu’à un mur vert foncé et propre, dénué de vie.
Ravalant ma salive, je me replace face à l’avant pour me retrouver prise dans la toile grise des orbes de son propriétaire.
Une rougeur incontrôlable prend possession de mes joues, le feu chauffant ma peau alors que je sens la pression de nombreux regards peser maintenant sur moi. Craignant de lire sur les autres l’incompréhension que je ressens en ce moment, je baisse les yeux sur mon écran, mimant un intérêt soudain pour le curseur qui clignote dans le vide.
La voix du conférencier me libère d’un poids étouffant et je me risque à ramener ma vision vers le bas de la salle.
— Je vous souhaite à toutes et à tous la bienvenue dans ce cours de philosophie avancée. Comme vous avez pu le constater, je ne suis pas le professeur Akimayoto mais Barlow. Votre enseignant attitré a dû repousser sa rentrée pour des raisons personnelles et, en attendant son retour, je serai celui qui dispensera cette matière.
L’immense déception que j’éprouve n’est rien comparée au malaise insidieux que je ressens sans parvenir à mettre le doigt dessus.
Aussi, je choisis de me concentrer sur mes notes et suis d’une oreille attentive le discours d’encouragement que diffuse Barlow pendant les minutes suivantes.
À la fin de l’heure, je me sens plus légère. Les étudiants discutent avec entrain tout en se dirigeant vers les deux sorties situées aux extrémités de la salle. Comme je l’avais anticipé, je suis dans les premières à quitter la pièce.
Je suis religieusement le plan du campus, trouvant facilement le restaurant auquel, malgré mes heures à flâner sur le site, je n’étais vraiment pas préparée. Je m’immobilise devant la grande entrée vitrée alors que des élèves me dépassent de part et d’autre. Dès le premier regard, je suis frappée par l’élégance et le raffinement des lieux. Les murs sont ornés de boiseries somptueuses et de panneaux en acajou. D’immenses fenêtres en arc de cercle laissent pénétrer une lumière naturelle filtrée par des rideaux en velours, créant une ambiance douce et chic. Les chaises sont capitonnées dans la même matière. Les tables sont rondes, chacune dressée de nappes en lin blanc et de couverts en argent. Des serveurs déambulent dans la pièce, des plateaux surmontés de cloches à bout de bras. L’endroit n’a rien d’un self, il ressemble plutôt à un établissement étoilé.
Ce n’est qu’après avoir reçu un coup d’épaule que je me réveille de ma contemplation. Je balaye la salle d’un regard plus attentif dorénavant, jusqu’à ce que je repère ma colocataire.
Je glisse mon téléphone dans la poche de mon blazer et avance d’un pas assuré en direction de la table qu’occupent Sanaa et deux autres personnes.
— Eh bien, te voilà ! lâche-t-elle, un large sourire flanqué sur ses lèvres peintes en bordeaux mat.
Je tire une chaise libre pour m’asseoir en prenant soin de ne pas me laisser tomber dessus comme j’ai envie de le faire.
— Daireen, je te présente Priam et, ici, c’est sa jumelle, Prisca, m’indique Sanaa.
Le garçon est un beau spécimen blond cendré avec des yeux légèrement en amande dont les iris chocolat, la teinte la plus gourmande qui m’ait été donné de voir, me toisent avec malice. Sa sœur est son parfait miroir, si ce n’est la couleur de ses cheveux qui diffère d’une nuance plus claire avec un reflet chaud et cuivré.
— Salut, acquiescé-je.
Tous deux me retournent la politesse, un sourire discret sur leurs lèvres pulpeuses.
— Waouh ! Vous êtes vraiment des jumeaux à part entière, ne puis-je m’empêcher de remarquer.
Prisca glousse avec tant d’élégance que j’en ressens une pointe de jalousie. Priam la contemple un instant avec bienveillance avant de ramener son regard sur moi.
— Et toi, Daireen, d’où est-ce que tu viens ? s’enquiert-il, avec une note de taquinerie.
Mon sourire franc se transforme en simple esquisse.
— Je suis boursière, mais je suppose que tu l’avais deviné, ou même que tu en as été informé par Sanaa, commenté-je un peu gênée.
Ma coloc se cale avec grâce contre le dossier de son siège, se mordillant la lèvre, les yeux rieurs.
— Non, je n’ai pas encore eu le temps de préparer tout mon plan de commérage. Mais je t’en prie, fais-nous part des misères que tu as rencontrées depuis que nous nous sommes séparées ce matin, ricane-t-elle.
— Tu sais, il n’est pas utile de te présenter comme une boursière, ce n’est pas ce qui te définit, intervient Prisca, d’une voix douce.
— Ce qui nous intéresse, c’est ce que tu aimes faire de ton temps libre, poursuit Priam.
La rougeur envahit mon visage tandis que je réalise à quel point je suis maladroite dans mon interaction avec les autres.
— J’ai pensé qu’il était plus honnête d’annoncer la couleur afin d’éviter de mauvaises surprises quand viendra le moment de l’affrontement avec le clan des pestes en chef, ricané-je.
— Daireen a une longue liste des clichés liés aux riches, explique Sanaa.
Priam arque un sourcil tandis que Prisca se pince les lèvres pour retenir le sourire qui les étire.
— Eh bien, il est vrai que certains étudiants d’ici sont persuadés qu’ils ont une place bien au-dessus des autres, comme si leurs merdes sentaient la rose et que des personnes n’ayant pas de fonds fiduciaire ne méritaient pas de fouler le même sol qu’eux. Mais c’est une minorité, indique Priam avec une pointe de mépris.
Alors que je m’apprête à argumenter, un brouhaha s’élève dans la salle jusqu’ici maintenue à un volume décent. Mon regard est aussitôt attiré par un mouvement qui se produit à l’entrée de la vaste pièce.
Deux gars vêtus de la tenue réglementaire sont assaillis par une petite foule. S’ils n’étaient pas aussi grands, j’aurais pu manquer leur visage à faire fondre une culotte.
— En parlant du loup, soupire Sanaa sur un ton sarcastique.
Je fronce les sourcils alors que toute mon attention est focalisée sur les types qui semblent nager comme des poissons dans l’eau au milieu de l’attroupement. Je demeure fascinée par une paire d’yeux clairs et une peau moka qui contraste de manière délicieuse avec le faciès ciselé de l’éphèbe taillé dans du marbre. Je me secoue mentalement quand celui-ci éclate de rire à ce que dit une des groupies. Son sourire parfaitement droit et goguenard fait ressortir une fossette sur chacune de ses joues.
Le deuxième gars reste statique et peu enclin à la folie qui l’entoure. Je remarque d’ailleurs que la plupart des personnes se tiennent à distance de lui, comme si elles craignaient de le toucher. Pourtant, son physique n’a rien à envier à son acolyte. Ses cheveux longs sur le dessus et courts sur les côtés retombent nonchalamment devant ses yeux. Je distingue aussi un anneau qui transperce une de ses narines. C’est tout ce que je parviens à percevoir de là où je suis.
— Qui sont-ils ? sondé-je sans quitter l’attroupement du regard.
— Des ennuis, expliquent Prisca et Priam en chœur.
Je m’arrache de ma contemplation lorsqu’un autre duo fait son apparition juste derrière le premier. Le groupe s’écarte pour lui céder le passage.
— Deen, tu devrais cesser de lorgner comme si tu matais la vitrine d’une boulangerie. Ceux-là, ce sont des poisons, me prévient Sanaa.
Je ramène mon intérêt sur la table et mes partenaires du moment. Leurs regards posés sur moi ont tous une teinte d’avertissement.
— Quoi ? Pourquoi ? insisté-je.
— Ce sont les Season, souffle-t-elle.
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Daireen
— Les Season ? répété-je, perplexe.
— Les familles les plus anciennes et les plus fortunées du campus, précise Priam.
Mon regard est attiré par le quatuor comme si un aimant exerçait une force dans cette direction.
J’observe ouvertement la scène, remarquant que je ne suis pas la seule à éprouver une fascination curieuse pour ces hommes. Ils déambulent maintenant dans la vaste salle. Je suis leur progression et les perds de vue un instant derrière l’attroupement qui les file comme un nuage de mouches autour d’un pot de miel.
Ils réapparaissent dans mon champ de vision une fois qu’ils sont installés à leur table. Seule une personne me tourne le dos : une fille à la longue chevelure d’un blond polaire.
Je fouille chaque visage en quête d’une reconnaissance, d’un portrait public ou célèbre, en vain.
Comme si mes réflexions étaient faciles à déchiffrer, Sanaa attire mon attention lorsqu’elle dit :
— Oh, tu ne peux les connaître que si tu lis la presse locale ou le Forbes magazine.
Je secoue la tête. Priam se penche dans ma direction, dardant ses prunelles sur la table des Season.
— Tu vois le type le plus à gauche ? (J’acquiesce tout en visant le sujet). C’est Malakaï Stone, quatrième héritier de Sanapharm.
Je me creuse les méninges à la recherche de ce nom qui ne m’est pas étranger.
Il m’est difficile de me concentrer, car mon esprit est accaparé par cette œuvre d’art vivante. Mon attention sollicitée à outrance ne sait plus sur quoi s’attarder tant il y a d’informations à traiter. De ses cheveux épais et sombres à ses yeux en amande, puis de sa peau lisse et pâle à ses lèvres pulpeuses et rougeoyantes. Il pourrait incarner un vampire torturé dans un roman. Mais je digresse et redouble d’efforts pour tourner et retourner ce nom de famille dans ma tête, certaine que je l’ai déjà entendu quelque part.
Priam vient à mon secours, soulageant mes méninges en ébullition :
— Oui, c’est cette même industrie pharmaceutique qui distribue ses produits dans la plupart des pays industriels. La quasi-totalité de ton armoire à médocs est fabriquée par Sanapharm.
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